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Chapitre 1
Svetlana 
Assise derrière le grand bureau de verre dont les baies vitrées offrent une vue spectaculaire sur Lower Manhattan, je tente quelques tours avec le confortable fauteuil de cuir noir dans lequel je suis assise.
Tout est beaucoup trop masculin pour moi ici, mais pour ce poste de chirurgien cardiaque au centre new-yorkais de One Heart, j’aurais accepté du papier peint à fleurs moutarde et orange.
Avec même une pointe de marron en plus.
Un petit tour supplémentaire, yeux clos, pour remercier une fois encore mon chef et surtout ami, Raphaël Lemarquand, d’être tombé amoureux d’une de mes amies au point d’en oublier un peu la chirurgie, le temps de l’aimer dans tous les endroits paradisiaques du globe.
Et croyez-moi, malgré le réchauffement climatique et autres sujets désolants, lorsqu’on a les moyens, on arrive encore à en trouver.
Énormément, semble-t-il, puisque aucune date de retour n’est prévue.
Un dernier tour pour le bénir de m’avoir fait confiance au point de m’imposer à ce poste, moi, la jeune Serbe sans réseau, en utilisant ses connexions de privilégié pour me permettre d’opérer aux États-Unis sans y avoir étudié, avec mon seul diplôme européen de chirurgien.
Ce poste de ouf, comme l’a si bien dit mon amie Charlotte, lorsque je lui ai annoncé la raison pour laquelle j’allais, moi aussi, quitter la France, après Romy.
Mon sourire est toujours aussi béat, même deux mois après mon arrivée à New York, mais je me ressaisis. Ma journée de consultations ne fait que débuter et j’ai plutôt intérêt à rester concentrée. Je viens de commencer à prendre connaissance du dossier de mon prochain patient lorsque la voix tonique de Kimberley retentit à travers l’interphone posé sur mon bureau.
— Désolée de te déranger, Svetlana.
— Pas de souci, Kim. Un problème ?
— Pas vraiment, non !
La voix de Kimberley me semble quand même nettement plus aiguë que d’habitude. 
— C’est juste que…
— Que quoi ?
— Tu sais qui est ton prochain patient ?
— Monsieur Steadman (je lis le dossier sur l’écran de mon Mac) est âgé de soixante-huit ans et vu les résultats des examens prescrits par son cardiologue, je vais devoir l’opérer d’une valvulopathie. Probablement cette semaine, j’imagine, si les créneaux de bloc le permettent encore. Tu sais quand il doit voir un anesthésiste ? Rien d’anormal a priori ?
— Noooon… Sauf… – démentant son propos, la voix de Kim atteint des sommets insoupçonnés d’autant plus impressionnants qu’elle essaie de chuchoter – qu’il est venu accompagné de son petit-fils.
J’avoue ne pas comprendre où Kim, d’ordinaire plutôt directe, veut en venir.
— Et ? Qu’y a-t-il d’étrange, à part que cet homme a de la chance de ne pas avoir un petit égoïste comme descendant ? Ce n’est pas comme si j’avais une fascination pour les hommes, si ?
Un piaillement me répond. Suivi d’une logorrhée en mode hystérique et probablement pas aussi discrète que le pensait mon assistante.
Hélas.
— Punaise, Svetlana, je ne peux pas trop parler, il est presque en face de moi. Je n’ai pas mes lunettes mais je suis certaine que c’est le guitariste des K-A9 ! Et crois-moi, vu l’attitude dans la salle d’attente de la gamine qui accompagne le patient suivant, je pense que c’est vraiment lui. Même toi tu ne peux pas être insensible à sa présence ici !
Bon, théoriquement, si. « Même moi », je peux y être insensible. Un homme reste un homme, même s’il appartient aux KA-9.
Soit un être humain auquel il manque un vagin et une paire de seins, pour pouvoir me plaire.
Cependant, dans le cas présent, on parle certes d’un homme mais probablement terriblement talentueux puisqu’il est membre d’un de mes groupes de pop rock préférés entre tous.
Avis partagé par des millions de fans à travers le monde. Comme d’autres, souvent les mêmes, aiment Muse, Coldplay, U2 ou même Twenty One Pilots.
Ce genre de groupes.
Ceux dont tout le monde connaît les chansons et les a chantonnées au moins une fois. En voiture, devant YouTube ou dans un stade immense et bondé dont les dizaines de milliers de places ont été vendues en quelques heures.
D’ailleurs, autant être honnête, j’ai téléchargé de nombreux morceaux des KA-9. Et moi qui adore chanter, après toutes ces années de chorale et de cours de musique durant mon enfance serbe, je connais une bonne partie de leur répertoire par cœur.
J’aurais sûrement adoré les voir en concert si ma vie n’avait pas été entièrement consacrée au boulot.
Et aux jolies filles.
Je peux donc difficilement feindre l’indifférence, même si, dans l’entourage de Raphaël Lemarquand, j’ai eu plus que l’occasion de rencontrer un certain nombre de célébrités ou de sommités ces derniers temps.
— Je reconnais que c’est un truc inhabituel. Mais restons pros, OK ? Il vient pour son grand-père et c’est sur lui qu’on doit se concentrer.
— Oui.
J’entends très nettement le soupir de Kim, le message est passé : je suis chiante et rabat-joie.
— Je te l’envoie, alors. Cela dit…
— Oui ?
— Si tu arrives à prendre des photos en douce, je suis preneuse !
Kim coupe l’interphone dans un éclat de rire avant que j’aie le temps de lui répondre.
La peste.
Je suis en train de vérifier si monsieur Steadman a déjà rencontré un anesthésiste lorsque Kim, encore elle, toque cette fois à la porte du bureau.
Après avoir ouvert la lourde porte gris anthracite en roulant des yeux à mon attention, la jolie brune s’efface pour laisser passer un homme à la chevelure encore dense, quoique nettement parsemée de gris. Son allure ne permet pas de deviner qu’il lui faut rapidement une valve cardiaque s’il veut rester en vie. Du moins, confortablement.
Comme quoi, les apparences sont parfois trompeuses…
Je me lève pour venir à sa rencontre et l’invite à s’asseoir en lui tendant la main.
— Prenez place, Monsieur Steadman.
Sa poignée de main est ferme, son regard direct et son sourire spontané, franc.
En revanche, parce qu’ici c’est mon territoire et que je refuse de passer pour une groupie que je ne suis pas, je me tourne alors, seulement, et de manière parfaitement calculée, vers celui qui l’accompagne et qui se tient légèrement en retrait.
Ça pourrait être puéril, voire pétri d’a priori, si je n’avais pas senti son regard dardé sur moi dès son entrée dans la pièce.
Bonnet enfoncé sur le crâne d’où s’échappent quelques mèches sombres (alors que l’on est à l’intérieur et que je me bats quotidiennement pour qu’on baisse le chauffage), tee-shirt foncé en coton très fin et ajusté dont les manches longues, remontées sous le coude, révèlent des avant-bras aussi nerveux et secs que tatoués, mains enfoncées dans les poches d’un jeans probablement beaucoup trop bas pour être véritablement fonctionnel, c’est un cliché de star du rock et j’hésite à le féliciter d’avoir aussi bien respecté le dress code.
Un cliché mais aussi, sans que je puisse m’expliquer cette pensée immédiate, sans doute à la manière d’un David Bowie qui subjuguait les hommes comme les femmes, l’être humain le plus sexuel qu’il m’ait été donné de croiser.
Et le plus renfrogné, si je dois me fier au regard tellement sombre qu’il parvient presque à dissimuler ses yeux d’un bleu mercure inhabituel.
Pas « bleu ciel con », pensé-je fugacement, en songeant au bleu, grisé mais translucide, de la mer de Chine.
— Où est le professeur Lemarquand ?
La voix est un peu cassée mais belle et profonde. Pour autant, je n’y décèle aucune inflexion souriante.
Bonjour à vous aussi…
— Je suis Svetlana Lukic. C’est moi qui le remplace.
Je lui tends la main, impassible.
— Vous êtes ?
Le jeune type est toujours debout, face à moi.
Et sans avoir saisi ma main, alors que son grand-père s’est déjà assis dans l’un des deux fauteuils qui font face à mon bureau.
Évidemment, je note le geste, ou plutôt l’absence de geste, mais je me garde bien d’afficher ma contrariété lorsque je laisse retomber mon bras.
Jeune, étrangère, femme, pas trop moche et de surcroît préférant les femmes aux hommes croisés sur mon chemin, j’ai franchi suffisamment d’obstacles pour que le comportement désagréable mais assez prévisible d’une star du rock mal élevée, aussi connue soit-elle, puisse me déstabiliser.
Les lèvres pleines du jeune homme se courbent en un léger rictus railleur tandis qu’il me fixe en haussant les sourcils.
— Je pense que vous savez très bien qui je suis.
Un sale petit con prétentieux, je pense immédiatement, sidérée par son assurance. Qui se prend pour…
Ce qu’il est ?
Un sale con, oui, apparemment.
Je respire aussi discrètement que possible en m’encourageant intérieurement à conserver mon calme. Je ne vais quand même pas me laisser désarmer par un type à bonnet.
— En effet, je sais qui vous êtes puisque mon assistante me l’a expliqué (et pan, dans tes dents, Beanie Boy), mais figurez-vous que mon goût pour la musique n’est pas allé jusqu’à me conduire à lire et à apprendre votre biographie par cœur. Je suis le docteur Lukic.
Je lui décroche une œillade aussi moqueuse que possible.
— J’imagine que vous avez un nom, à part « star des KA-9 » ?
Je suis à peu près certaine d’entendre le rire étouffé de monsieur Steadman mais je ne me laisse pas distraire. Ma crédibilité professionnelle est en jeu et ce n’est pas un crétin imbu de lui-même qui va m’impressionner.
Donc je ne cille pas et nous nous livrons à un jeu de regards assez intéressant. Sauf que je n’ai pas que ça à faire. D’autres patients m’attendent, j’ai rendez-vous le soir après le boulot avec une fille charmante et je dois être en forme pour la lourde journée de bloc opératoire de demain.
Oui, moi aussi je peux me la jouer, même si je choisis de me taire et d’attendre.
Je prie pour qu’une poussière ne vienne pas me contraindre à cligner des yeux et à perdre cet affrontement.
— Tadzio Steadman.
Je me retiens de hausser les yeux au ciel.
Tadzio ? Sérieusement ?
Même le prénom est cliché.
Face au type sombre au visage fermé dont les mains, les bras, la naissance du cou et probablement le corps sont encrés de tatouages, je repense à l’ange blond, élégant et gracieux répondant au même prénom dans le film de Visconti, à la musique de Mahler qui l’accompagne, et réprime un sourire.
On ne peut pas rendre plus mauvais hommage à son film La Mort à Venise et au personnage de Thomas Mann… Même si les deux ont sans conteste la beauté du diable en commun.
Dommage qu’il ne soit pas une femme, elle serait canon…
— Ravie de faire votre connaissance, Monsieur Steadman. Prenez place, je vous prie.
Je désigne le siège vide face à mon bureau, attendant que Tadzio s’asseye.
Sauf qu’il ne bouge pas.
— Je crois qu’on ne s’est pas bien compris, Mademoiselle Lazic.
Je fais comme si je me contrefichais qu’il occulte délibérément le titre de docteur, même si je sais qu’il aurait sûrement donné du Professeur à Raphaël ou à Maffre s’il les avait croisés. Et évidemment, je ne lui fais pas non plus le plaisir de tiquer sur la manière qu’il a d’écorcher mon patronyme parce que j’imagine que cela aussi est délibéré. Une preuve de son évidente maturité intellectuelle. Je me note de faire une recherche Google pour comprendre pourquoi il est si con, j’imagine que ça pourrait être drôle.
— Je suis venu ici pour que mon grand-père se fasse opérer par le professeur Lemarquand. Pas par une interne décorative.
C’était donc ça. Comme toujours, en fait…
J’encaisse. Comme toujours. Mais je me promets de ne plus jamais acheter ni même écouter un morceau du crétin sexiste (et peut-être même xénophobe, si je note sa manière d’écorcher mon nom à consonance étrangère) toujours campé en face de moi.
Je suis ici car je suis légitime. Choisie par un type brillantissime pour le remplacer parce que j’ai bossé comme une dingue et qu’il sait que je suis une bête de connaissances et de travail dans mon domaine.
Si ça déplaît à ce cliché à bonnet, qu’il retourne à sa musique et se débrouille pour opérer son grand-père avec sa basse, sa guitare ou que sais-je encore.
Je respire, encore, jetant un regard oblique à monsieur Steadman Senior qui observe la scène avec un amusement non dissimulé, sans paraître vouloir s’en mêler pour le moment.
Très bien. C’est sa vie après tout. Je ne vais pas non plus me battre pour lui.
Un dernier sursaut d’orgueil me pousse cependant à répondre directement au bellâtre décérébré qui me fait face.
— Je crois qu’on ne s’est pas bien compris, en effet, Monsieur Steadman. Raphaël Lemarquand est en congé à durée indéterminée. J’ai été son bras droit dans mes dernières années d’études et c’est lui qui m’a formée.
Je rêve ou cet abruti a arqué un sourcil ?
— C’est donc dans le seul intérêt de votre grand-père que je me permets de souligner que si j’ai été choisie par la Fondation One Heart pour diriger son service de chirurgie cardiaque ici, à New York, c’est incontestablement parce que je suis plus que bonne dans ce domaine.
À ces derniers mots, preuve que je n’ai pas rêvé, ce débile esquisse désormais un sourire discret mais entendu.
Je me sens obligée d’en rajouter, espérant toutefois que je vais m’éviter l’humiliation de les supplier de m’accorder leur confiance.
— Non seulement je suis extrêmement compétente…
Je me félicite intérieurement de ce terme dépourvu de toute ambiguïté.
— … mais en plus l’organisation de notre service garantira à votre grand-père, s’il le souhaite, bien entendu, d’être opéré dans les meilleures conditions dès cette semaine puisque nous gardons systématiquement quelques créneaux disponibles pour des urgences opératoires.
Je marque une pause, rivant une fois de plus mon regard aux prunelles gris-bleu du musicien.
— Pour autant, si votre grand-père ne souhaite finalement plus se faire opérer ici, ce choix lui appartient, bien entendu, et je peux vous assurer que nous n’aurons aucune difficulté à trouver d’autres patients dont nous pourrons sauver la vie au lieu de la sienne. J’espère simplement qu’il parviendra à trouver rapidement une place dans un établissement de qualité.
Oui, j’y vais probablement un peu fort. Mais j’enrage intérieurement de devoir encore une fois me justifier parce que je suis jeune et probablement beaucoup trop jolie avec mon allure de fille de l’Est – en toute humilité, croyez-moi – pour être crédible à ce poste dans un milieu professionnel éminemment macho.
Et face à certains patients qui ne le sont manifestement pas moins, toutes stars du rock prétendument trop cool soient-ils.
Connard, va.
C’est alors que s’élève la voix de Papi Steadman.
— Jeunes gens, me permettez-vous d’intervenir dans cet intéressant échange ?
Sa voix est amusée mais néanmoins ferme.
— Il me semble que je suis le premier concerné. Tad, mon grand…
Il lève les yeux vers le crétin toujours debout à côté de moi et qui, je suis obligée de le reconnaître, sent excessivement bon, preuve qu’il ne faut jamais se laisser tromper par un joli emballage.
— … je te remercie de t’impliquer autant mais je ne vois aucune raison de ne pas faire confiance à One Heart en général et au docteur Lukic en particulier.
J’ai juste envie de lui sauter au cou de gratitude.
Et de faire un joli doigt d’honneur à son idiot prétentieux de petit-fils.
Je réponds en m’efforçant d’empêcher ma jubilation de transparaître.
— Merci pour votre confiance, Monsieur. Je pense que vous prenez précisément la bonne décision.
Je lève les yeux vers le fameux Tadzio. Il est grand, ce con.
— Vous restez des nôtres pendant que j’explique à votre grand-père en quoi consiste l’opération et ses suites ?
Ou, je poursuis intérieurement : vous préférez dégager, ce qui, entre nous, m’arrangerait ?
Bien entendu, la réponse n’est pas précisément conforme à mes attentes.
— Je reste, évidemment. La santé de mon grand-père est fondamentale pour moi.
Il s’installe tranquillement dans un fauteuil, tendant ses longues jambes devant lui avant de les croiser au niveau de la cheville.
— Si ma présence ne vous trouble pas trop, bien sûr.
J’hésite à me pincer pour vérifier que je n’ai pas rêvé ce que je viens d’entendre. Et réprime mon envie de hausser ostensiblement les yeux au ciel.
Prétentieux, pétri d’a priori, tout ce que j’aime.
Si tout se passe normalement, compte tenu de ma pratique de la gent masculine, il devrait probablement condescendre à me faire l’honneur de me proposer de partager son lit dès que l’occasion se présentera.
Je l’attends, croyez-moi. Mais après tout, s’il veut jouer, qu’il s’amuse. Moi, j’ai du travail que j’entends bien accomplir parfaitement.
— J’espère parvenir à conserver toute ma lucidité, Monsieur Steadman.
C’est à lui que je m’adresse, bien entendu, avec tout le sarcasme dont je suis capable, avant de regarder son grand-père qui ne se départ pas de son expression joviale.
— Est-ce que votre cardiologue vous a déjà expliqué quelle chirurgie je devrai pratiquer, Monsieur ?



Chapitre 2
Tadzio
—… ce qui signifie que je dois procéder à un remplacement valvulaire aortique.
Elle marque un temps d’arrêt et regarde mon grand-père avec, il faut bien l’admettre, bienveillance.
— Le mot est compliqué et je sais que l’idée de voir un chirurgien cardiaque est toujours alarmante. Mais l’opération, si elle est vitale, reste très banale dans mon métier.
— Ce qui veut dire que vous la pratiquez souvent ?
Je n’ai pas pu m’empêcher de lui poser la question puisque Papi semble décidé à faire confiance à une fille qui ressemble à un mélange improbable entre ma copine Gigi Hadid et deux de mes fantasmes d’adolescent – Eva Herzigova et Charlize Theron –, mais qui prétend être chirurgienne.
Et qualifiée, en plus, au point qu’il ne craigne pas de la laisser lui ouvrir le thorax pour trafiquer son cœur.
Son cœur. Seul et unique, donc, et que je souhaite voir soigné du mieux possible pour qu’il fonctionne encore très longtemps.
La commissure gauche de ses lèvres se retrousse très légèrement lorsqu’elle poursuit, en me fixant calmement de ses incroyables yeux en amande.
— Ce qui veut dire en effet que, oui, je la pratique souvent. Plus de cent cinquante fois, seule ou en binôme, depuis le début d’année, mais le chiffre peut vous être précisé si vous le souhaitez, Monsieur Steadman.
Elle semble prononcer mon nom presque dédaigneusement. Autant dire que je me sens très loin des hurlements hystériques qui scandent mon prénom lorsque je croise habituellement nos fans.
— C’est une maladie d’usure, liée au vieillissement de la population, si bien qu’elle devient très habituelle de nos jours. Comme d’autres se font poser une prothèse de hanche ou opérer de la cataracte, voyez-vous.
— Vous êtes en train de me dire que je suis vieux, Docteur Lukic ! Moi qui croyais encore naïvement que j’étais dans la fleur de l’âge et que j’allais pouvoir vous inviter à dîner !
Papi semble vraiment conquis lorsqu’elle lui adresse un sourire sincère qui la rend encore plus juvénile. Ce qui est une prouesse, vu qu’on ne lui donnerait pas plus de vingt-cinq ans.
— Mais vous l’êtes, Monsieur Steadman, et j’aurais été ravie de dîner avec vous, croyez-moi, si je n’étais pas si occupée !
Amusant comme elle parvient à prononcer une fois encore mon patronyme mais avec cette fois-ci un ton totalement différent, sincèrement chaleureux…
— Et c’est bien parce que vous êtes dans la fleur de l’âge que je vais pouvoir vous proposer une valve mécanique plutôt qu’une bioprothèse, qu’on réserve aux patients plus âgés.
— Vous m’expliquez, Docteur ?
— Bien sûr, Monsieur Steadman, j’y viens !
J’essaie de ne pas le lui montrer – elle m’irrite trop, avec son attitude de première de classe –, mais je ne perds pas une miette de ses explications.
— Ce qui vous arrive, c’est que votre valve aortique, celle qui est située à la sortie du ventricule gauche de votre cœur, est comme entartrée, vous voyez ? Malheureusement nous n’avons pas encore trouvé la solution pour « détartrer » une valve bouchée. Donc, si l’on ne veut pas user votre muscle cardiaque, la seule option dans votre cas, c’est de la changer. En plus, pour vous, ce sera aussi le moyen de vous éviter ces douleurs thoraciques et ces essoufflements accrus dont vous vous êtes plaint à votre cardiologue. Et, surtout, d’autres syncopes probables.
Je frémis à la seule évocation de l’état dans lequel j’ai retrouvé mon grand-père en rentrant la semaine dernière.
Sans doute s’est-elle rendu compte de ce que ce souvenir fait instantanément jaillir en moi. À ma grande surprise, c’est à moi qu’elle s’adresse, en reprenant la suite de ses explications :
— Je propose de poser à votre grand-père une valve mécanique en carbone qui a une durée de vie quasi illimitée et qui lui permettra de vivre tout à fait normalement. La seule condition est de prendre avec soin et à vie un traitement anticoagulant pour éviter tout risque d’embolie. J’ai vérifié, bien entendu.
Elle tourne cette fois-ci son regard vert d’eau vers mon grand-père en poursuivant :
— Il n’y a aucune contre-indication à vous soumettre à un tel traitement. Vous avez peut-être entendu parler aussi d’une bioprothèse, Monsieur Steadman ?
Sans attendre sa réponse, elle poursuit.
— Sachez qu’elle doit souvent être changée au bout de quelques années. Mais surtout, on ne la pose qu’aux patients qui ont une espérance de vie moins longue que la durée de vie de la prothèse. Aucun intérêt dans votre cas, donc, Monsieur Steadman ! conclut-elle avec un sourire taquin.
Je jette un œil à mon grand-père qui me semble totalement conquis et je continue d’écouter ses explications sur les examens à subir avant l’opération, les suites opératoires, la convalescence. Tout est clair, concis, apparemment maîtrisé. Avec un soulagement réel, car la vie de mon grand-père est en jeu, mais que je lui dissimule parce qu’elle m’agace à me prendre de haut, je suis bien obligé d’admettre qu’elle est pro.
Vraiment pro.
Et vraiment canon.
Malgré mon inquiétude persistante pour mon grand-père, je ne peux m’empêcher de penser à la boutade qu’il a faite au sujet d’un dîner. Je me demande si lui promettre de l’inviter une fois que l’opération se sera bien passée pourrait motiver la jeune femme ou si, au contraire, cela risquerait de la troubler et de la distraire avant qu’il ne soit tiré d’affaire.
Libre à vous de penser que je suis prétentieux ou imbuvable, mais vous n’imaginez pas l’effet que cela fait d’être célèbre sur quelqu’un qui ne l’est pas… 
Dans le doute, et compte tenu de l’enjeu, je décide de ne rien prévoir avant qu’elle n’ait opéré mon grand-père. Lorsque celui-ci sera enfin rétabli, j’improviserai en fonction de mon emploi du temps et des répétitions pour trouver une soirée à lui consacrer.
Histoire de fêter son succès comme il se doit…
Parce que si elle arrive à être aussi sexy avec cette espèce de blouse victorienne qui enserre son cou de danseuse dans un col montant en dentelle fine, en mettant en valeur les traits presque irréels de son visage slave, je n’imagine pas l’effet qu’elle ferait, nue, dans mon lit.
Et en plus, ça pourrait vraiment faire plaisir à mon grand-père de me voir dîner avec une fille dans son genre.
Du genre brillante, manifestement éduquée et qui ne porte pas des ailes dans le dos quand elle défile à demi nue sur un podium.
Même si songer à de tels projets m’aide à me projeter au-delà de l’opération lourde qui attend mon grand-père, je reste tendu et inquiet. Comme souvent lorsque je suis stressé, je laisse distraitement rouler contre mes dents ma langue percée.
Je surprends son regard sur ma bouche et m’amuse de la voir tressaillir.
C’était rapide, finalement.
Je suis tellement habitué aux regards des filles, à leurs avances, que leur intérêt n’est plus jamais une surprise ni même une victoire.
Je suis tout de même un peu désappointé de constater que, malgré son air de pimbêche qui se prend pour une autre, elle ne vaut sans doute pas vraiment mieux que les autres, justement. Celles qui nous tournent autour uniquement parce que nous sommes célèbres… Encore une qui feint stratégiquement la distance pour mieux écarter les cuisses ensuite, histoire de pouvoir rapporter qu’elle a couché avec une star ? Car chacun gère à sa manière sa minute de célébrité… Pour beaucoup, les hommes comme les femmes, c’est en couchant avec quelqu’un de célèbre ou de médiatique. C’est pratique pour moi qui réunis les deux critères, mais passablement répétitif. Et ça en dit long sur une partie du genre humain, pas vrai ?
Cela dit, ce n’est ni le lieu ni le moment pour que je ressasse ce type de pensées misanthropes, nées sans doute de trop mauvaises fréquentations et de la lassitude que j’éprouve de plus en plus à supporter ces simagrées. Je suis ici pour que mon grand-père reste en vie et en pleine forme, idéalement. L’idée est donc d’abord de s’assurer que la jolie créature en face de moi est aussi compétente qu’elle l’affirme.
Le reste… eh bien le reste, c’est le reste. Totalement accessoire, anecdotique et secondaire quand la vie de l’homme qui m’a quasiment élevé et que j’aime le plus au monde est en jeu.
Elle a dû me poser une question, cela dit, car ses yeux de chat, soulignés par ses pommettes hautes et bien dessinées, sont posés sur moi tandis que, menton appuyé sur ses mains jointes, elle semble attendre ma réponse.
— J’en conclus que tout est également clair pour vous, Monsieur Steadman ?
OK, j’ai dû manquer un passage, mais comme de toute façon je n’ai compris qu’un mot sur trois, je vais lui épargner une nouvelle explication. On a tous mieux à faire, j’imagine.
Face à ses compétences qui me semblent indiscutables, je capitule.
— Je vous remercie, c’est très clair. Quand pensez-vous pouvoir opérer mon grand-père ?
Derrière son bureau de verre, elle s’appuie contre le dossier du grand fauteuil en cuir beaucoup trop sombre et masculin pour elle et, une fois de plus, alors que je pense pourtant être un bon petit-fils, je ne peux m’empêcher de penser que ce décorum ne la rend que plus excitante au lieu de me concentrer sur ce qu’elle va me répondre. Preuve qu’elle fait vriller mes pensées d’une manière qui devrait me culpabiliser. Ou qui confirme que, même si elle semble exaspérante, je lui fais déjà suffisamment confiance en tant que chirurgienne pour me laisser distraire à ce point.
N’empêche qu’avec les lunettes à grosse monture sombre qu’elle a sorties pour regarder l’écran de l’ordinateur posé en biais devant elle et cette bouche incroyable maquillée de rouge vif, on pourrait presque penser au décor d’un porno bidon, si elle n’était pas beaucoup trop jolie et naturellement élégante pour y figurer.
Belle, en réalité. Cette fille est belle, pas jolie. Pleine d’une morgue froide qui pourrait me donner un certain nombre d’idées pour la rendre plus conciliante.
Je m’efforce de réprimer un sourire et de chasser ces pensées pour le moins inopportunes pendant qu’elle me répond, sans consulter son agenda, ses immenses yeux en amande fixant les miens sans ciller :
— Idéalement, il faudrait que je puisse opérer votre grand-père cette semaine, ce qui serait possible puisque son cardiologue a déjà fait effectuer la plupart des examens préopératoires. Si après-demain, vendredi, vous convient, Monsieur Steadman (elle s’adresse à nouveau à mon grand-père, j’ai rarement suscité aussi peu d’intérêt), vous pourriez encore rencontrer l’anesthésiste demain matin. L’opération doit, dans votre cas, être effectuée le plus rapidement possible mais je comprendrais que vous n’ayez pas pris toutes vos dispositions. Je vous rappelle que vous resterez ensuite une huitaine de jours sous ma responsabilité si vous optez pour une rééducation dans le service dédié de notre centre ; entre douze et quinze, si vous préférez que cela se passe plutôt à domicile. Dans tous les cas, vous serez longtemps loin de chez vous, il faut préparer une valise en conséquence… La décision de vous faire opérer cette semaine vous appartient.
— Le plus tôt sera le m…
J’interromps mon grand-père. Je ne veux pas d’une intervention si je ne peux pas être là.
— Papi, tu sais que je dois partir demain. On a ce concert caritatif à Paris qu’on fait chaque année et qui a été avancé à cause de la tournée. Je ne peux pas planter les gars. Et maman ne pourra pas se libérer non plus, c’est certain. Attends lundi, s’il te plaît, je serai rentré.
Malheureusement, mon grand-père ne veut rien savoir. Il m’affirme qu’il n’a pas besoin de notre présence à maman ou à moi, ni avant l’opération parce qu’il aura son polar à terminer, ni immédiatement après parce qu’il sera complètement vaseux.
Je comprends que sa décision est prise et j’observe, désemparé, les derniers échanges entre mon grand-père et cette fille trop belle à laquelle il faut être fou de confier son cœur.
Elle finit par se lever pour nous inviter à prendre congé et nous accompagne jusqu’à la porte de son bureau.
Juste avant de passer devant elle, alors que mon grand-père est déjà en train de récupérer nos vestes auprès de la réceptionniste, pris d’une pulsion, je m’arrête pour lui parler.
Très droite devant moi, elle attend que je m’exprime, impassible, même si je crois bien déceler une lueur légèrement moqueuse dans son regard. Sans parler de la commissure de ses lèvres que je suis certain de voir frémir.
Moque-toi, ma belle. J’ai hâte de te découvrir sans ton chignon quand tu auras opéré mon grand-père. Cela dit ce n’est pas le moment d’y penser, si je veux obtenir la faveur que je vais lui demander.
— Mademoiselle Lojic ?
Non, ce n’est pas très malin d’écorcher délibérément son nom alors que je vais lui demander une faveur. Que voulez-vous, je suis joueur.
— Si vous avez de quoi noter, j’aimerais vous donner mon numéro de téléphone personnel pour que vous puissiez me contacter. En cas de problème, bien sûr (elle ne bronche pas), mais aussi quand l’opération sera terminée, pour que je sache ce qu’il en est. Appelez-moi à n’importe quelle heure, s’il vous plaît.
Comme elle ne réagit pas tout de suite, je me retrouve en train d’insister.
— Vous pourriez faire ça ?
Elle lève lentement ses grands yeux bordés de cils très longs vers les miens. Et même si ce n’est vraiment ni le lieu ni le moment, ma queue tressaille dans mon boxer. Le potentiel érotique de cette fille est énorme.
Et croyez-moi, j’en fréquente rarement des moches.
— Vous donnerez ce numéro de téléphone à mon assistante, s’il vous plaît.
Je m’apprête à rétorquer, parce que je n’ai aucune envie qu’un tiers ait mon numéro privé. Et surtout pas la jeune secrétaire qui gloussait mon nom avec la discrétion d’un enfant qui se cache, lorsque j’étais dans la salle d’attente. Mais elle poursuit, imperturbable, avec ce léger roulement des r qui la rend encore plus excitante :
— Elle vous donnera une enveloppe pour que vous puissiez me le communiquer en toute confidentialité et me la remettra ensuite. Si vous souhaitez écrire mon nom, Monsieur Steadman (elle n’ajoute pas « à supposer que vous en soyez capable » mais j’ai étrangement l’impression que c’est sous-entendu), je me permets de vous rappeler que je m’appelle Svetlana Lukic. L-U-K-I-C.
Elle me fait marrer, la première de la classe, avec ses yeux qui lancent des éclairs, preuve que si on la cherche on la trouve.
Elle me fait marrer mais pas que…
— C’est serbe, mais par chance pour vous, il n’y a que cinq lettres.
Elle esquisse un sourire goguenard.
— Je suis confiante : même vous, vous devriez arriver à vous en souvenir.
J’ai bien compris ce qu’elle vient de me dire ou je suis victime d’une hallucination auditive ?
C’est qui cette garce, putain ? 
Je ne veux pas me griller, surtout pas avant l’opération. Mais ce n’est pas une raison pour la laisser me toiser.
Oui, parce que même plus petite que moi, elle parvient à cette prouesse : me toiser par en dessous.
Alors je réponds, aussi détendu en apparence qu’elle se montre froide.
Même si j’ai rarement l’habitude qu’on me réponde, moi aussi je peux jouer la provocation.
— C’est bien noté, Miss Serbie. Merci par avance.
Elle croit que j’ai terminé et opine du chef. Elle promet d’être amusante, la belle de l’Est, si elle pense que je me laisse faire aussi facilement.
— Moi, c’est Tadzio. Avec six lettres : T-A-D-Z-I-O.
Elle arque de nouveau son sourcil au dessin naturel parfait, ce qui accroît son petit air condescendant de Mademoiselle « c’est moi qui ai encore eu la meilleure note » et attend de voir où je veux en venir.
Patience, ma jolie, on y arrive : quand il s’agit de proférer des énormités pour choquer ou perturber, je suis toujours partant.
— Vous ne l’oublierez pas non plus, croyez-moi.
Je me mordille la lèvre en observant sa moue dédaigneuse.
— Parce que c’est le nom qui va vous obséder jour et nuit, à peine aurai-je franchi la porte de votre bureau.
Je ne cherche évidemment pas à dissimuler mon sourire railleur lorsque je la salue d’un bref mouvement de tête avant de quitter son cabinet.
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